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Neo Las Vegas, Zone à Confort Limité (ZCL), États-Unis,
12 mois avant les 3es Élections du Gouvernement Planétaire (IIIes EGP).
 
— Dépêche-toi, Jess ! Si un adulte nous voit par ici, on sera punies. 
Aux pieds des murs et des portails de l’ancienne cité des jeux, les cadavres des déclassés s’ajoutaient aux monticules de poussière et d’ossements. Elle avait reçu l’ordre de ses parents de s’en tenir écartée. Il ne lui restait d’eux que cette injonction teintée d’inquiétude que le temps estompait chaque jour, s’effaçant devant l’attrait des trésors encore enfouis près de l’enceinte.
Les courtes jambes de Mia, habituées aux ruelles délabrées jonchées de détritus, la portaient loin devant Jessica. Cette dernière, malgré sa bonne mine de nouvelle arrivante, peinait à ne pas perdre de vue la menue silhouette aux longs cheveux acajou. Elle avait promis à son père de revenir vers lui avant le coucher du soleil. Il avait hoché la tête, l’air hagard, ne sachant que faire ou espérer dans cette Zone à Confort Limité qu’il découvrait.
Jessica, elle, avait trouvé une amie de son âge. Mais cette dernière disparut soudain après un virage derrière les ruines d’un ancien casino autrefois flamboyant. Elle prit peur :
— Mia ! Attends-moi ! Je ne sais pas rentrer toute seule !
Une main attrapa subitement son bras et l’attira dans un buisson :
— Chhhht ! lui intima Mia, en la fixant de ses yeux noisette.
— Pourquoi « Chut » ? murmura Jessica inquiète.
— Des chasseurs !
Mia posa un index fin sur ses lèvres et montra du doigt le point de fuite de l’avenue sur sa gauche, en parallèle des remparts de la ville : au loin, deux individus déambulaient au beau milieu de la chaussée. Malgré la distance, les fillettes discernaient les armes qu’ils portaient en bandoulière. Durant l’attente dans leur cachette, Jessica remarqua que sa camarade ne cessait de se gratter la tête, mais elle s’abstint de faire tout commentaire. Elle jeta un œil dans la rue pour s’apercevoir qu’elle était déserte.
— Pourquoi on n’y va pas là ? Ils sont partis.
— On compte encore jusqu’à dix pour être sûres et après tu me suis, ordonna Mia.
Jessica n’osa pas la contredire. Sa cadette connaissait mieux qu’elle ce lieu destiné à des gens comme elle et son père. Plutôt que d’errer dans sa ville natale de ponts en maisons d’accueil, ou l’inverse, le Parti du Bien-être Technologique leur avait attribué une mansarde au cœur de Neo Las Vegas, la première à voir le jour et la plus vaste Zone à Confort Limité de la planète. Il n’y avait ni eau ni électricité, seulement un toit, quatre parois et trois fenêtres, dont une aux carreaux brisés, mais elle se consolait en se disant que certains de leurs voisins avaient toutes leurs fenêtres cassées.
Mia s’était remise en marche, ses cheveux bouclés ondulant au rythme de ses pas, et se dirigeait vers un bâtiment au fond d’une cour, en rasant les murs. Elle pénétra par une porte de service sur le côté. Jessica comprit à l’allure déterminée de son guide que ce n’était pas la première fois qu’elle s’y rendait.
Dans plusieurs salles au premier étage, des chaises et des tables de petites dimensions attendaient des élèves désormais disparus. Au fond de l’une des classes, Jessica s’extasia à la vue d’un théâtre de marionnettes et de personnages accrochés sur l’envers du décor. Tandis qu’elle enfilait Guignol d’une main et Diablotin d’une autre, Mia fouillait sous les débris à la recherche d’objets qu’elle pourrait échanger plus tard ou qu’elle garderait pour agrandir sa collection de bric-à-brac. Alors qu’elle ramassait un crayon de couleur, elle se figea soudain. Par une vitre cassée, des voix lui parvinrent :
— Mon détecteur a signalé une présence dans ce bâtiment-là, affirma une femme.
— Ça doit être un chien sauvage. Il fait à peine vingt kilos d’après ce que je vois sur ton écran, répliqua un homme. C’est pas un cabot qui m’intéresse de dézinguer, moi…
— T’inquiète, Frankie. Y a toujours un ou deux qui tentent de s’échapper d’ici, surtout les nouveaux qui débarquent et qui n’ont pas conscience que derrière les murailles-là, ben, y a que nous et le désert. La plupart vont de toute façon crever d’une saloperie sans qu’on ait à bouger le petit doigt. Les ZCL, c’est pas pour rien qu’elles sont encerclées par des remparts : les gens du dehors y veulent ni choper une saleté de maladie d’ici ni voir la crasse des cas sociaux.
— À quoi on sert alors, boss ?
— Faut pas qu’ils puissent s’organiser, on s’occupe des vifs. Ceux qu’ont pas abandonné tout espoir. Ceux qu’ont le goût de la rébellion dans le sang.
— OK, boss. En tout cas, j’ai mis quelques mines de dernière génération dans le coin, pour tester.
— Des mines ? Mais tu te fous de moi, Frank ? Tu comptais m’en parler quand ? Si ça se trouve, j’ai failli marcher sur une en revenant ici.
— Eh, cool, boss ! Je les ai eus gratos de mon contact qu’est au parti, et elles s’activent à distance avec ce petit bidule-là.
— File-moi ça, tu vas encore blesser quelqu’un, idiot. Si je t’attrape à nouveau à prendre des initiatives à la con sans m’en parler, je retiendrai vingt pour cent sur ta prime. Heureusement pour toi, le PBT nous paie bien pour garantir que personne ne sorte de Neo Las Vegas vivant.
— Toi et tes acronymes de militaire… bougonna Frank.
— Le Parti du Bien-être Technologique, nigaud !
— Et qu’est-ce que ça peut bien faire un ou deux clodos de moins qui se font sauter sur une mine ?
— Le but n’est pas de massacrer tout ce qui bouge. On nous paie pour que le reste du monde n’ait pas à être dérangé par des cassos. Ils sont tous expédiés ici ou vers n’importe quelle ZCL. Plus de clochards ! Plus de sans-abri ! Les bourges ont maintenant des rues bien propres. Ils n’ont plus besoin de faire attention là où ils mettent leurs pieds. Ils peuvent lever leurs yeux vers Orion, et espérer avoir une place sur ce vaisseau pour faire partie des premiers colons de l’espace. Mais, qu’est-ce que t’as à gratter ton poignet tout le temps ?
— J’me gratte pas, geignit l’homme. J’essaie de remettre en place la peau sur ma nouvelle main. J’veux dire, pas ma vraie peau, hein, l’autre, le truc artificiel. Chuis content de la fonction semi-automatique vise-et-tire, portée de cinquante mètres, un abo pour munitions gratuit les six premiers mois. C’était la promo de Noël, tu te rappelles ? Fallait se décider vite. Pis les balles, je les enfile dans le coude, et le système les fait glisser tout seul jusqu’aux doigts. Avec le stabilisateur de mouvement, ouais, je rate plus aucune cible qui se trouve à moins de…
— C’est bon, Frankie, trancha la femme. Je voulais pas que tu me saoules avec ta pub. Tu dépenses ta thune comme tu veux, je suis pas ta mère. Mais remballe ta main-pistolet. On a des vieux de la vieille dans notre groupe qui apprécieraient pas de faire équipe avec un type assez taré pour se couper une main saine et la remplacer par une arme.
Mia patienta jusqu’à ce que les voix s’éloignent pour se mouvoir à nouveau. Elle fit un geste en silence pour signifier à Jessica qu’il fallait partir, et vite. Elle n’attendit pas son amie pour s’élancer hors de la salle et dévaler les escaliers.
En ouvrant la porte principale qu’elle n’avait jamais empruntée, elle entendit soudain un cliquetis. Mia voulut courir, mais elle n’eut le temps que de sentir une immense déflagration sous ses pieds avant d’être propulsée à plusieurs mètres.
Quand elle reprit conscience, ses oreilles, comme obstruées par une mousse compacte et invisible, ne laissaient passer qu’un bourdonnement diffus. Elle n’arrivait plus à lever ses lourdes paupières. Elle avait envie de céder au sommeil et à la fatigue, mais quelqu’un lui secouait la main. Mia rassembla le peu d’énergie restant pour ouvrir un œil. Elle reconnut Jessica en pleurs, mais aucun son ne parvenait à ses tympans. Elle s’abandonna à la lassitude immense qui la submergea de nouveau. À demi consciente, elle vérifia mentalement quelques bases : elle était en vie, Jess aussi, son cuir chevelu lui grattait toujours autant, le crayon ramassé plus tôt était encore emprisonné dans son poing. Toutefois, un constat insolite se fraya un passage jusqu’à son esprit : elle ne sentait plus ses jambes.
 
 
 
 
 
Chapitre 1
Emma
 
 
 
Cathédrale de Turku, Finlande,
Jour du premier débat présidentiel,
43 jours avant les 3es Élections du Gouvernement Planétaire
 
« À notre connaissance, l’attentat dont la tête du Parti de l’Unification et toute sa garde rapprochée ont été victimes il y a quinze jours n’a toujours pas été revendiqué. Souvenez-vous, son véhicule a explosé au pied de l’hôtel où elle était descendue, dans une zone hors de la législation du Gouvernement mondial. L’utopie d’unité planétaire promise par la politicienne idéaliste s’est effondrée et a entraîné avec elle la défection de nombreux membres. Le PU n’a pas souhaité proposer de remplaçant au premier débat présidentiel. À vous les studios, Michel. »
La façon la plus simple de mourir consisterait toujours à embrasser une carrière politique, se dit Emma Bertholet.
Le face-à-face allait débuter dans quelques instants. Jusqu’à ce premier affrontement, l’espace médiatique débordait de critiques virulentes et cruelles envers chaque candidat. Les médias rapportaient que Rajesh Buverdan, leader du PBT, le Parti du Bien-être Technologique, et président en fonction, s’entourait de nombreux conseillers qu’il gardait à portée de main. On disait que son spin doctor, le distingué Spinrad Ackermann, ne quittait jamais son champ de vision, se tenant toujours à disposition pour une suggestion avisée. L’éminence grise prodiguait, à travers sa posture orgueilleuse et son regard incisif, la vigilance d’une mère pour son enfant.
De son côté, avant chacune de ses apparitions publiques, Mambassa Tutuka, le dernier opposant restant au président sortant et la tête du Parti Humaniste, avait besoin de solitude pour se concentrer. Il se coupait de toute connexion depuis sa résidence. D’ailleurs, il ne quittait presque jamais sa villa d’où il dirigeait ses équipes. Avant les moments solennels, on prétendait qu’il méditait en écoutant des sons naturels, comme le ruissellement d’un cours d’eau ou le bruissement des feuilles dans les arbres.
Emma Bertholet, bras droit de Tutuka, observait l’affluence dans la prestigieuse construction, autrefois religieuse. Le monument servait maintenant de quartier général au Parti Humaniste. Ses collègues s’asseyaient dans un amphithéâtre de chaises, produisant un concert de crissements de meubles et d’échanges feutrés, agrémenté d’accolades ou de salutations chaleureuses de la main. Preston Vidsen, le technicien et informaticien en chef, accompagné de son assistante Kali Kapoor, s’appliquait à régler les différents appareils audiovisuels. 
Emma, debout près des alcôves, s’approcha de ses camarades de comité dans une démarche déterminée.
Lorsque le plateau de télévision holographique apparut dans le sanctuaire de l’église de Turku, Emma éleva la voix pour demander le silence. L’assemblée pouvait observer Michel, le présentateur, plonger dans les notes qu’il avait préparées. Sur sa gauche, la projection de Buverdan émergea.
— Bonsoir, Monsieur le Président.
— Bonsoir.
— Chers téléspectateurs, chères téléspectatrices, entonna l’animateur. Nous sommes en direct. Nous attendons encore l’arrivée du représentant du Parti Humaniste, Mambassa Tutuka, qui devrait nous rejoindre virtuellement d’ici un instant. Vous le savez, le Parti de l’Unification a subi un acte de terrorisme atroce récemment. Toutes nos condoléances vont aux familles et proches qui ont été touchés. Comme aucun collègue n’a voulu remplacer la candidate officielle, nous sommes privés d’un troisième invité à ce débat. Des rumeurs d’une éventuelle dissolution de ce mouvement nous sont même parvenues. Quoi qu’il en soit, nous n’aurons que deux candidats pour vivre ce moment essentiel pour notre démocratie.
L’un des conseillers de Tutuka, Kaspar Blutz, se tenait assis avec une médiasphère sur les genoux. Les couleurs virevoltaient d’une teinte à l’autre sur la surface du globe, indiquant les intentions de vote en temps réel. La grande taille de Kaspar donnait l’impression que son squelette se constituait d’un assemblage d’allumettes. Il arborait une mine inexpressive et concentrée. Ses yeux gris observaient, avec une impatience contenue, le chœur de la cathédrale amputé depuis longtemps de son autel.
À côté de lui se trouvait Roushi. La femme à la tignasse ivoire souriait malgré la tension électrique dans laquelle baignait l’auditoire. Ses abondantes rides épousaient élégamment son visage rayonnant de bonhomie et de sagesse. Son tailleur bleu marine et sa blouse de marque provenant de son passé d’avocate dans une banque d’affaires contrastaient avec son air apaisant. Roushi avait vécu de nombreux débats, et n’en attendait plus de miracles.
Émir, responsable des aspects logistiques, se tenait au deuxième rang.
En se retournant un instant, Emma releva la présence de Marc Henly, un médecin acquis aux idées du Parti Humaniste. Il se trouvait à l’arrière de la foule, appuyé contre une colonne de l’église. Il attendait le début de la confrontation, les bras croisés et le visage las, sans doute dû à son dernier voyage. Elle grimaça en constatant sa mine épuisée, mais se retint d’aller lui dire de se reposer. Elle le salua d’un mouvement de tête et s’assit aux côtés de Roushi, tentant de contenir son anxiété ainsi que son espoir que ce moment devienne historique. En effet, grâce à Marc et à son périple dans les Zones à Confort Limité, leur parti disposait d’une carte inédite à jouer pour déstabiliser leur adversaire.
Soudain Mambassa Tutuka apparut à l’emplacement du deuxième pupitre. Il portait une ample chemise en lin aux motifs colorés. Son large torse lui donnait de la prestance. Sa peau noir cassis assortie à ses yeux de réglisse captivait l’attention. 
Michel sourit au nouvel arrivant :
— Bonsoir, Monsieur Tutuka, et bienvenue.
— Bonsoir.
— Je vais vous poser une première question à chacun. Ce sera à vous de commencer à répondre, Monsieur le Président du Parti Humaniste, le tirage au sort vous ayant désigné. Le premier sujet, d’ordre général, portera sur vos visions respectives de l’avenir de notre planète.
— Merci pour cette question, Michel. Avec son projet de colonisation, notre président vous suggère de fuir, d’abandonner notre Terre, nos racines. Il propose de nous submerger par la technologie, de la laisser nous envahir au quotidien. Les gens, le peuple, je les connais. Que me disent-ils ? Ils me disent qu’ils ne se reconnaissent plus dans ce monde. Ils veulent prendre le temps de vivre, avoir des liens avec la nature. Cette nature qui nous permet de respirer, qui nous protège. Malheureusement, celle-ci n’a pas de représentant. Je serai donc le président de cette nature et des êtres humains, mais je serai aussi le président de la paix et de la justice.
— Monsieur Tutuka, vous vous souciez de la nature, mais sortez-vous de votre villa ? intervint Buverdan. Connaissez-vous vraiment la population, ses désirs, ses envies ? Vous êtes-vous promené dans nos rues récemment ? La réponse ne peut être que non. Si vous l’aviez fait, vous auriez constaté que nos rues sont propres, sûres, que chacun a désormais sa place dans notre société. Vous critiquez la technologie, et pourtant combien de criminels ont disparu de nos villes grâce à la puce mémoire ? Mon Gouvernement apporte la paix et la justice. Les gens qui ne se reconnaissent pas dans ce monde, ce sont vos amis, c’est votre parti ! Fait de gens qui vivent dans un univers imaginaire où ils ont besoin de se créer un ennemi : nous. Vous savez, je n’éprouve aucune rancune contre vous, seulement de la tristesse. Malgré tout, mon projet est ouvert à chacun et chacune, vous inclus. N’importe qui peut déposer sa candidature pour monter à bord du vaisseau Orion.
« Voilà, c’est le moment », se dit Emma en serrant les poings, « il devrait contre-attaquer maintenant avec les Zones à Confort Limité qui sont, en réalité, des ghettos, des mouroirs. »
Mais Tutuka ne réagit pas. Elle constata une nouvelle fois que sa prestance diminuait à chacune de ses interventions publiques. Lorsqu’elle parlait avec le tribun, il utilisait ses mains pour appuyer ses avis de manière à la fois animée et subtile. Or aujourd’hui, ses bras pendaient sans mouvement le long du corps, comme s’il était ligoté.
— Nous ne sommes pas entièrement en paix, riposta Tutuka. Vous le savez, nous appelons notre gouvernement « le Gouvernement planétaire », mais nous oublions des minorités. Des coins de notre monde qui ne veulent pas nous rejoindre.
— Que proposez-vous ? L’ingérence ? Vous voulez envahir les quelques derniers territoires ostracisés ? La liberté est essentielle, et notre Gouvernement s’est construit sur l’adhésion de ses membres, pas sur leur soumission. D’ailleurs, notre défunte consœur l’a appris à ses dépens.
Tutuka se racla la gorge. Son dos se courbait, sa posture fléchit. Il encaissait les coups :
— Que me reprochez-vous, Monsieur le Président ? D’être un imbécile ou d’être un idéaliste ?
— De cumuler ces deux tares, Monsieur, conclut Buverdan avec un sourire condescendant.
Emma soupira. Elle vit la médiasphère tenue par Kaspar changer de couleur, adopter le bleu royal du Parti du Bien-être Technologique. Cette réplique habile risquait d’être le point marquant de la confrontation. Ce qui l’agaçait le plus était la question lâchée par son chef, tendue à son adversaire comme un poignard avec lequel il voulait se faire empaler. 
— Ne trouvez-vous pas que notre société possède les apparences d’un État policier, Monsieur le Président ? Un État où nous ne pouvons échapper à la mémoire et la surveillance, releva Tutuka.
Buverdan paraissait attendre cette interrogation :
— Monsieur Tutuka, vous voudriez vous débarrasser de la puce, n’est-ce pas ? Je vais vous raconter une anecdote. J’ai connu une femme, une mère, une travailleuse, une infirmière plus précisément. Je l’ai rencontrée durant l’une de mes visites d’hôpital, chose que je vous encourage à entreprendre pour sortir de votre tour d’ivoire. Lorsqu’elle m’a vu, elle m’a demandé si elle pouvait me serrer dans ses bras. Je lui ai demandé pourquoi. Son histoire m’a touché et m’a rappelé pourquoi je me bats, pourquoi le progrès est nécessaire. Cette pauvre jeune femme avait été agressée dans la rue, un soir, alors qu’elle avait eu une journée éreintante, qu’elle s’était démenée pour sauver la vie de ses semblables. Non seulement nous avons retrouvé son assaillant, mais en analysant la puce mémoire du délinquant, nous avons pu constater qu’il n’était pas à son premier crime, et nous l’avons sanctionné comme il se doit, clama Buverdan.
— Mais ceux qui ne veulent pas de votre système n’ont d’autre choix que de se soumettre.
— C’est faux et vous le savez, rétorqua le président en titre. Même à ceux qui ne parviennent pas à trouver leur place dans le système économique, nous leur offrons des lieux adaptés. Nos Zones à Confort Limité nous permettent enfin d’atteindre la société idéale. Là-bas, ils vivent sans pression, sans besoin de travailler, dans des conditions certes amoindries, mais avec le nécessaire à disposition. Voudriez-vous que nous laissions des gens inadaptés vivre dans le même cadre que les autres alors qu’ils ne démontrent pas les mêmes capacités ? Si nous le faisions, où serait la justice sociale ?
Cette réplique sonna la fin du débat. Leur seule opportunité de contre-attaque venait de s’effondrer. Emma baissa les yeux, déçue. Ils avaient perdu cette bataille.
 
 
 
 
Chapitre 2
Vaucan-5
 
 
 
Laboratoire de Gingerbot, Shenzhen, Chine,
83 jours avant les 3es Élections du Gouvernement Planétaire.
 
Thomas Chan, concepteur de robots et chef de projet chez Gingerbot, avait choisi une affaire criminelle complexe pour entraîner ses créations. L’enquête originale avait débuté le 25 mai 1978 à Evanston dans l’Illinois. Après quelques jours, la police locale avait classé le dossier1, concluant à une mauvaise blague. Pourtant, si le dispositif rudimentaire avait été analysé en laboratoire, les forces de l’ordre de l’époque auraient constaté qu’il s’agissait bien d’une bombe : composée d’une boîte en bois, dans laquelle quelques clous fixaient un tube en métal rempli de poudre connecté à un interrupteur, elle aurait dû exploser. 
Au lieu de cela, le contenant avait pris feu. Les restes calcinés avaient été placés dans le local des pièces à conviction, puis ils avaient été oubliés. Quelques autres incidents isolés s’étaient produits sans que quiconque ne les relie entre eux. Une année plus tard, une étudiante d’une université avait été blessée lors d’une explosion qualifiée, cette fois, d’attentat. 
À ce moment-là de l’histoire, l’exercice pour le modèle Vaucan-4 commença chez Gingerbot : les équipes logicielles avaient reproduit l’environnement et le contexte du poseur de bombes américain surnommé Unabomber, confondu après plusieurs décennies seulement. À l’aide de cette simulation, elles espéraient améliorer cette version de robot-enquêteur. Le groupe attendait le feu vert pour projeter l’esprit de l’androïde-policier Vaucan-4 dans le scénario. Thomas vérifia quelques paramètres puis lança le signal et sa création numéro 4 dans l’univers reconstitué par les laboratoires de Gingerbot. 
Le programme démarra : de grossières surfaces se subdivisèrent pour faire apparaître des objets, des meubles, des documents, et un homme auquel le logiciel ajouta une personnalité d’un inspecteur de police de 1978. 
Dans son bureau recomposé, Chris Ronay de la division d’investigation d’Evanston avait étalé les clichés des débris de la dernière bombe sur sa table de travail, ainsi que les images des blessures causées à l’étudiante malchanceuse. Il tentait de repérer un détail lui permettant d’avancer dans cette affaire. 
Absorbé par sa tâche, inconscient de sa nature factice, il ne remarqua pas le scintillement derrière sa porte vitrée à travers laquelle apparut un robot, accompagné d’un homme en habit civil. Celui-ci frappa deux légers coups avant d’entrer, lui tendit la main pour le saluer, puis lui présenta sa carte du FBI. Ronay jeta un œil distrait autant au document d’authentification exhibé sous son nez qu’à l’androïde à la démarche saccadée. L’inspecteur recula son siège et s’y adossa. Sa chemise ample se plissa, mettant les boutons sur son ventre épais sous pression :
— Agent spécial superviseur Thomas Chan, je n’ai jamais entendu parler de vous. Mais nous n’avons pas souvent affaire au FBI directement, vous êtes nouveau ?
— Oui, voici l’agent aspirant Vaucan-4. Il vous secondera sur le dossier qui vous occupe, annonça le pseudo agent spécial, coupant court aux questions liées à sa carrière, agacé par Ronay dont la curiosité simulée s’accordait avec la réalité du personnage.
Tout en parlant, Thomas pointa du doigt les photographies sur la table. Il tenta de ne laisser aucune émotion transparaître pour ne pas influencer la simulation et le processus d’apprentissage du Vaucan.
— Eh bien, asseyez-vous donc, l’invita l’inspecteur.
— Merci, mais je ne reste pas. Je vous laisse étudier l’affaire ensemble.
L’ingénieur Chan s’effaça sur cette déclaration, sans réaction de Ronay. Ce dernier reporta son attention sur le rutilant robot :
— Comme vous le savez, c’est une bombe artisanale en bois qui heureusement n’a pas été bien réalisée.
— Oui, j’ai lu le dossier, confirma Vaucan-4.
— Jusqu’à présent, je n’ai pas trouvé de rapport entre cette bombe et un autre attentat. J’ai épluché tous les répertoires du FBI. Puis, j’ai pensé à…
— … aller chercher du côté des polices locales, compléta l’androïde.
— Exactement, approuva Ronay avec un brin de surprise dans la voix. Vous avez dit que vous étiez seulement aspirant ?
Depuis son poste de contrôle dans son laboratoire de Gingerbot, Thomas demanda à son équipe de faire avancer la simulation de quelques jours dans le temps. 
Les aiguilles de l’horloge au-dessus de Ronay tournèrent jusqu’à disparaître dans la rapidité extrême du mouvement. La fenêtre derrière lui transmit la lumière du soleil à la manière d’un stroboscope avant de se figer. Puis, l’inspecteur d’Evanston reprit vie et parole :
— Nous avions vu juste, il s’agit du même mécanisme. Nous n’avons pas retrouvé les morceaux. Mais ces photos sont suffisamment précises pour nous le démontrer.
— Trois universités ont été ciblées, souligna Vaucan-4. Le dispositif est plus abouti. Voyez, ici, on a des points de soudure. Le criminel prend confiance, analysa-t-il, en posant son doigt métallique sur le détail d’un cliché.
— Oui, vous avez raison, en convint Ronay avec une moue sceptique, mais impressionné.
L’un des murs de la pièce se boursoufla avant de laisser Thomas apparaître comme s’il s’extrayait d’un placenta, déchirant le tissu du virtuel. L’inspecteur Ronay s’immobilisa comme un pantin de bois, alors qu’il montrait une photographie à Vaucan-4.
— Alors numéro 4, qu’as-tu trouvé ? demanda Thomas.
— Actuellement, nous n’avons que peu d’indices pour nous prononcer. Mais on peut établir que le criminel obéit à un schéma. Il s’attaque aux universités. Ce milieu lui a donc certainement causé du tort. C’est un esprit brillant.
— Comment vois-tu la suite de l’enquête ?
— Si nous suivons les procédures de police…, proposa Vaucan-4.
— Si tu ne fais que suivre le manuel du parfait petit flicaillon, l’interrompit Thomas, tu n’apportes aucune valeur ajoutée par rapport à un policier ordinaire. En suivant les procédures, on ne découvrira l’identité de ce terroriste que dans trente ans, comme dans la réalité ! La belle affaire.
— Je ne vois pas comment nous pourrions agir autrement, riposta Vaucan-4. J’ai analysé toutes les enquêtes précédentes que vous m’avez fournies. La police et les agents du FBI n’ont pas de méthode pour trouver une aiguille dans une botte de foin.
— Avançons à la prochaine étape, dit Thomas exaspéré, mais j’aimerais que tu tiennes compte que chaque jour perdu à chercher le coupable coûte des vies humaines. Des familles seront détruites, pour toujours.
Vaucan-4 resta immobile face à cette injonction. Il supposa que cette information devait générer de l’émotion, mais dans le cadre de l’enquête, il ne voyait pas l’intérêt de rappeler l’urgence de la situation.
— Oui, j’en ai conscience, finit-il par répondre.
Thomas soupira et disparut à nouveau. Le mur se disloqua, brique par brique, laissant apparaître une piste d’atterrissage d’aéroport. L’androïde découvrit l’inspecteur Ronay accroupi, observant une boîte calcinée. Le vent ébouriffait sa fine chevelure blonde, et dévoilait son crâne. Derrière lui se trouvait un avion. Vaucan-4 avança vers lui en quelques pas de durée égale tel un métronome. Des lumières clignotaient partout autour d’eux dans la nuit. Un ruban de signalisation entourait la scène. Ronay se releva tout en regardant l’objet au sol.
— Vous pensez que nous avons affaire à notre artisan plastiqueur ? interrogea Vaucan-4.
— Voyez vous-même, proposa l’agent Ronay en s’écartant.
Vaucan-4 se rapprocha, plia avec souplesse ses deux jambes en harmonie, émettant un bruit de pression se relâchant par les filins de métal qui lui servaient de ligaments.
— Je vois un contenant en bois, et des restes d’un tuyau en acier. C’est lui, confirma Vaucan-4.
— Oui, j’en suis certain aussi. Bon Dieu, il suffit d’un taré pour qu’on ne se sente plus en sécurité dans tout le pays, pesta l’inspecteur.
— Hélas, oui. Il est assez lucide pour ne pas commettre d’erreur grossière. Mais sa folie l’amènera à faire un faux pas tôt ou tard, affirma Vaucan-4.
— Et de quelle folie serait-il victime, selon vous ?
— Il m’est difficile d’établir un profil psychologique clair. Il n’a laissé aucune note. Mais l’évolution dans la fabrication des bombes indique qu’il a la capacité d’apprendre. Sa persévérance signifie sans doute que les raisons qui le poussent à commettre ces attentats se solidifient dans son esprit. Il a aussi choisi une nouvelle cible : il ne s’agit plus seulement du personnel d’université, mais également de l’aviation.
— Je pense que nous devrions lui donner un surnom. Ce ne sera pas son dernier acte de barbarie, j’en suis certain.
— Unabomber ?
— Oui, c’est parfait. Pour moi, vous n’êtes plus un aspirant, je toucherai deux mots à votre supérieur pour lui faire part de votre excellent travail.
Les cheveux de l’inspecteur demeurèrent suspendus dans les airs. Les ailes du fuselage de l’appareil s’éparpillèrent dans le vent. Puis la chevelure figée se dissipa en poussière fine, avant que son visage et son corps fassent de même pour se rassembler dans son bureau. Ronay resta pétrifié une fraction de seconde avant de s’animer pour s’adresser au Vaucan-4.
— Le professeur Angelakos vient de quitter l’hôpital. Chaque bombe devient de plus en plus précise et dévastatrice.
— Qu’avons-nous cette fois ?
— Les initiales F. et C. sont toujours présentes, frappées sur une plaque de métal. Et le bois n’apparaît pas uniquement dans la composition des boîtes : deux des victimes ont un patronyme en lien avec ce matériau. L’un de ses colis piégés était adressé à Ravenwood et l’autre à monsieur Wood.
Thomas Chan décida d’intervenir à nouveau dans la simulation.
Des pixels tridimensionnels du concepteur de robots se formèrent devant Vaucan-4. Laissant encore une fois la scène figée dans le temps.
— Que peux-tu me dire à présent ? demanda Thomas.
— Le criminel affine son procédé. Pour ce qui est de la bombe dans l’avion, je ne crois pas qu’il s’agissait d’une cible personnelle. Il veut faire du bruit dans les médias. Je pense qu’il a choisi ce lieu en espérant faire un maximum de victimes. Quant aux envois postaux, je dirais que les cibles sont symboliques. Les colis n’étaient pas adressés à une personne en particulier.
— Mais n’y a-t-il aucune autre enquête que tu pourrais utiliser pour démêler la situation ?
— Je suis désolé, Thomas, mais vous me demandez l’impossible.
— Et bien, nous allons essayer avec un autre Vaucan.
Un androïde identique en tout point au Vaucan-4 apparut dans la simulation. Toutefois, il se différencia par l’intonation de sa voix.
— Cher collègue ! salua Vaucan-5 enjoué.
— Êtes-vous un robot policier comme moi ?
— Pas exactement, je suis inspecteur de police criminelle.
Vaucan-5 examina son corps pendant un instant. Constatant qu’il était nu, il s’adressa à Thomas :
— Où est donc mon imperméable ?
— Tu peux ouvrir le menu de configuration pour en choisir un à te mettre sur le dos, mais je ne vois pas l’intérêt…
Avant que Thomas puisse émettre ses réserves, Vaucan-5 faisait déjà défiler les vêtements qu’il pouvait porter.
— Trop clair… Je n’aime pas la coupe… Ah ! Voilà parfait !
Un manteau beige recouvrit Vaucan-5 et une loupe apparut dans sa main.
— Bon… l’interpella Thomas, as-tu une idée comment procéder ?
— Évidemment ! Cela va de soi ! Voyez-vous, je viens de revivre toute la simulation. En premier lieu, nous savons qu’il en veut aux universités. On peut en déduire qu’il a été étudiant à l’une d’entre elles.
— C’est une supposition raisonnable, mais pas une déduction et… intervint Vaucan-4.
— Elle est très probablement exacte, l’interrompit Vaucan-5. Il faut suivre notre intuition.
— Nous devrions plutôt suivre les procédures. Nous n’allons pas fouiller toutes les universités du monde, expliqua Vaucan-4.
— C’est évident, mon cher, ce serait inefficace. Mais où a-t-on trouvé des dispositifs de notre terroriste ?
— À la Nortwestern University. Vous vous doutez que nous avons cherché un profil pouvant correspondre parmi les étudiants, les professeurs ou le personnel de l’établissement, s’impatienta Vaucan-4.
— Et vous avez perdu votre temps, il n’y est plus. Il a quitté l’université depuis belle lurette et n’a certainement jamais mis les pieds à la Northwestern University.
Vaucan-5 se baladait à présent autour de Ronay, figé. Il s’empara des photographies laissées sur la table. Le lieu se modifia. L’inspecteur disparut à nouveau et le robot s’assit dans un siège vide. Une lumière tamisée s’installa dans la pièce maintenant teintée de sépia.
Thomas observa le changement en fronçant les sourcils.
— Où sommes-nous, numéro 5 ?
— Dans mon bureau et je vous présente notre suspect principal : Theodore John Kaczynski.
Vaucan-5 tendit la photo au Vaucan-4 et à Thomas restés debout. Ce dernier étudia le portrait, perplexe et interloqué. Un mélange de satisfaction et de crainte dessinait un sourire sur le visage du concepteur informatique.
— Comment as-tu trouvé ?
— Les premières tentatives sont souvent les plus désordonnées, les moins réfléchies. Celles qui laissent le plus de traces. Mais ce n’est pas le cas ici. Il fallait regarder à l’opposé de la Northwestern University : une université de Californie, prestigieuse, celle de Berkeley.
— Pure spéculation, critiqua Vaucan-4.
— À quel moment, si l’on est socialement inadapté, commence-t-on à rencontrer des problèmes dans sa vie, si on suit un parcours universitaire classique ? demanda Vaucan-5 imperturbable.
— Où veux-tu en venir ? s’enquit Thomas avec curiosité.
— Je veux dire qu’il a dû parvenir à s’élever dans la hiérarchie de l’université avant de se rendre compte qu’il n’était pas apte. Et j’opte pour maître-assistant. C’est à cette étape qu’on devient autonome, qu’il faut donner des cours, qu’il faut se sociabiliser. Et donc, c’est là qu’il a dû quitter l’université. De plus, c’est un homme logique, consistant. Il a la tête froide et il s’améliore à chaque bombe.
— Quels sont ses motifs ? demanda Thomas.
— Le bois : wood. Il en met partout, comme dans le choix des noms de ses victimes, ou dans ses fabrications. Il y a une portée symbolique, un retour à la nature, aux origines. C’est là-bas qu’il s’est réfugié quand il a été rejeté par la société. Il veut inciter les gens à s’éloigner de la technologie, comme lui l’a fait. D’ailleurs, je mise sur le fait qu’on le trouvera dans une cabane dans les bois à l’écart de tout.
En disant cela, Vaucan-5 posa ses jambes de métal sur le bureau en chêne.
Thomas serra les dents, le temps lui manquait, il devait obtenir des résultats. À l’évidence, le bilan de la version plus fantasque de son robot remportait cette compétition haut la main.
— Bravo… Je dois bien te l’accorder, numéro 5, tu as trouvé le coupable.
— Excellent, je suis heureux. Cette petite énigme m’a bien dégourdi le cerveau. Est-ce que vous avez une nouvelle enquête à me proposer ? L’absence de stimulation pourrait me conduire à consommer des substances illégales, vous le savez.
— Cela ne te ferait aucun effet… Tu es une machine.
— Peu importe, avez-vous quelque chose de plus difficile ?
— Oui, mais j’aimerais encore faire quelques réglages avant de t’envoyer sur le terrain.
 
 
 
 
1Ces faits réels se rapportent au terroriste américain, mathématicien de formation, et activiste anarchoécologiste surnommé par le FBI « Unabomber », né le 22 mai 1942 à Evergreen Park dans l’Illinois.
 

Chapitre 3
Yuan
 
 
 
Shenzhen, Chine
15 ans avant les 3es Élections du Gouvernement Planétaire.
 
C’était le moment, son moment. Yuan Green s’était préparée douze ans pour cette annonce. Elle avait pris la décision de ne pas parler aux médias avant aujourd’hui. C’était un choix stratégique, audacieux, qu’elle avait assumé devant les investisseurs à plusieurs reprises, et ce malgré la pression grandissante.
Le produit n’était pas encore parfait. Quelques failles survenaient sporadiquement. Mais elle n’avait plus le temps. Elle sentait la fébrilité des actionnaires. Son poste à la direction de Gingerbot se jouait ce soir. Aujourd’hui serait le début d’une ascension fulgurante vers la gloire ou la chute vers une fermeture définitive.
Elle avait ajouté un maximum de projecteurs holographiques dans la salle pour combler les compositions créées trop lentement — un « double tramage », comme l’appelaient les techniciens. Cette démonstration devait être une narration parfaite, se finissant en apothéose spectaculaire. Elle ne laissait rien au hasard. Certes, elle trichait un peu, mais son produit fonctionnerait bientôt de manière optimale. Comme elle aimait le répéter : « si personne ne décèle la supercherie, ce n’était pas un mensonge. »
La directrice entra en scène. Sa longue chevelure teinte en rouge tombait gracieusement sur son haut de soie crème. Elle portait un pantalon noir léger dont la coupe jusqu’au-dessus de ses chevilles laissait admirer la précision de ses talons aiguilles, piquant le sol sans le moindre doute. Elle s’approcha du pupitre. Les journalistes remplissaient les sièges dans l’auditorium face à elle, plus nombreux que lors des précédentes conférences de presse organisées par Gingerbot.
Après une brève introduction musicale, elle prit la parole d’une voix assurée et directe pendant que la vue éclatée d’une capsule avec le logo de l’entreprise surgissait en tournoyant derrière elle.
— Devant vous se trouve la prochaine révolution digitale.
Elle montra du doigt l’appareil installé à ses côtés, et fit un signe de tête à l’une de ses collaboratrices. Celle-ci pénétra alors dans l’objet oblong de taille humaine.
— Combien de fois avez-vous eu le sentiment de ne pas être entendu ? Que la visioconférence vous a coupé de tous les signaux importants d’une séance ? Sans doute de nombreuses fois. Eh bien, cela ne se reproduira plus. Mesdames et Messieurs, je vous présente la capsule holographique, déclama Yuan Green. Nous l’avons baptisée holocaps. Avec ce produit, vous pouvez abandonner tous vos logiciels de téléprésence. Chez Gingerbot, nous avons créé la transprésence.
Elle appuya sur un bouton et disparut pour laisser place à l’employée entrée dans l’holocaps. L’assistance poussa un cri de surprise.
Depuis le fond de la salle, Yuan se dirigea vers la scène. La stupéfaction des journalistes, suspendus à ses paroles, la galvanisait.
— Mesdames et Messieurs, vous n’avez pas rêvé. Vous venez de participer à un moment historique. Instantanément, vous pouvez être transporté vers tous les lieux disposant d’holocaps. Leurs rayons d’une précision jamais atteinte permettent une longue portée de l’image holographique. Comme vous le constatez, la qualité de la projection est telle que vous ne pouvez pas la différencier d’une véritable présence.
La directrice reprit sa place sur l’estrade en affichant un sourire satisfait :
— Qui est virtuel ? Qui est réel ? Bientôt, vous ne saurez plus répondre à ces questions.
Elle appuya à nouveau sur le bouton de sa télécommande et la moitié de l’assistance disparut. Yuan savoura la stupeur de la salle pendant quelques secondes. Des photographes s’étaient approchés d’elle et la mitraillaient sous tous les angles. Elle continua ses explications tout en observant le nombre de connexions à son flux de diffusion exploser. Le compteur s’affolait.
Au premier rang réservé aux invités de marque, les représentants des plus gros actionnaires de sa compagnie se tapotaient l’épaule ou se serraient la main avec vigueur. Certains osèrent même lever le pouce dans sa direction. Elle inclina la tête sur le côté pour les saluer, réprimant le sourire de triomphe qui tentait de s’emparer de ses lèvres, avant de pivoter sur ses talons et de quitter la scène.
 
 
 
 
 
Chapitre 4
Emma
 
 
 
Turku, Finlande,
26 jours avant les 3es Élections du Gouvernement Planétaire,
8 jours avant le débat présidentiel du second tour.
 
« Les derniers sondages d’opinion révèlent que 67% des électeurs sont en faveur du Parti du Bien-être Technologique alors que moins de 20% soutiennent le Parti Humaniste. Le premier débat retransmis ne semble pas faire basculer les intentions de vote qui sont stables depuis plusieurs mois dans tous les États du monde. »
Extrait d’une dépêche de L’Écho de la Vérité
 
Emma gravit à petites foulées rapides les escaliers menant à l’entrée de la Cathédrale de Turku qui abritait le quartier général du Parti Humaniste. Cinq coups sonnèrent dans l’aube finlandaise quand elle franchit la porte luthérienne. Elle salua le vigile d’un sourire. L’effervescence débordante du lieu résonna avec sa propre fébrilité.
Elle frissonna. La sueur ruisselait le long de son dos musclé. Des années de travail acharné dans son exploitation agricole biologique avaient sculpté son corps, arrondi par plusieurs mois de récente sédentarité. Tout en marchant dans l’allée centrale de la nef, elle s’attacha les cheveux en une queue bien haute pour se rafraîchir la nuque : quelques fils argentés couraient de ses tempes pour disparaître dans la masse châtain clair que l’élastique retenait. Elle observa que, malgré son avance sur l’heure convenue de la réunion du comité, l’église fourmillait déjà de membres de l’organisation. Elle aimait arriver tôt aux séances pour se préparer, pour être percutante. Elle allait d’ailleurs avoir besoin de toute son énergie pour convaincre leur secrétaire général, Tutuka Mambassa, de révéler au moins une partie de la longue liste d’atrocités que le Parti du Bien-être Technologique perpétrait sans scrupule.
Elle détenait la preuve que le Gouvernement ne se contentait pas d’ignorer les maladies qui se multipliaient à l’intérieur des régions les plus pauvres du monde, il cloisonnait aussi les citoyens dans des zones où ils n’avaient plus le droit de communiquer avec l’extérieur. Elle avait même appris que les fugitifs étaient abattus.
Elle avait le plus grand respect pour Tutuka, leur leader. Il émanait de lui un charisme et un enthousiasme qui les faisaient vibrer, elle et les nombreux militants du Parti Humaniste. Il portait avec une ardeur contagieuse les valeurs de leur mouvement qui prônait un retour à la qualité dans tous les domaines : des liens sociaux, de l’alimentation, de l’instruction, d’une vie plus simple, plus vraie et intense.
Quand elle avait entendu ses premiers discours et ses invitations à rejoindre la cause une vingtaine d’années plus tôt, elle n’avait pas hésité longtemps à s’engager. À cette époque, elle était enceinte de jumeaux et venait de reprendre la ferme familiale établie depuis des générations dans les hauts de la commune de Morges au bord du Léman.
Par la suite, elle avait eu bien assez à faire pour gérer l’exploitation, ses enfants, et les employés après le départ de son conjoint. Elle fut interrompue dans ses pensées par une jeune femme à la peau chocolat, petite et bien en chair.
— Madame Bertholet !
— Oui, bonjour…, répondit-elle en naviguant dans sa puce mémoire, un implant dans le cerveau permettant de sauvegarder le vécu de chacun en continu.
— Kali Kapoor. Je m’occuperai de la technique aujourd’hui, dit-elle en constatant la confusion d’Emma.
— Bien sûr, Kali ! Comment allez-vous ? demanda Emma en la regardant avec un intérêt sincère pour la réponse.
— J’essaie de suivre le rythme. Il y a tellement de choses à régler et à penser, je n’ai pas le temps de m’apitoyer. D’ailleurs, il faut que je fasse une mise à jour de votre poste de travail, un patch de sécurité ainsi que le changement du périphérique de relais pour l’holocaps. Si vous voulez bien me remettre votre machine, je vais faire le nécessaire rapidement, la rassura l’informaticienne.
— Savez-vous ce qu’il s’est passé avec nos systèmes ? S’agit-il d’une attaque de nos concurrents ?
— Pour l’instant, il m’est difficile de vous donner une réponse, se déroba la technicienne avec un sourire navré. De plus, mon chef Preston est absent.
Emma n’eut d’autre choix que de ravaler sa curiosité sur la gabegie informatique qui avait fait tomber leur infrastructure. Elle devait se concentrer pour la séance au sommet qui débuterait dans moins d’une heure. Tutuka participerait par hologramme, comme il le faisait habituellement. Emma se souvenait de ne l’avoir rencontré qu’une fois en ce même lieu, une dizaine d’années auparavant. Elle avait rejoint le comité du Parti Humaniste depuis peu, et il lui avait fait l’honneur de venir la saluer en personne avant une de leurs réunions.
À l’époque, toute la cathédrale avait été équipée d’holocaps. Aux balbutiements de cette technologie, l’équipe technique avait installé les appareils dans des salles de conférence, de deux à cinq unités en fonction des angles pour optimiser la visualisation de l’image. Puis, les lieux publics avaient été dotés de ces mêmes appareils. À ce jour, une grande partie de la planète disposait d’holocaps. Emma avait d’ailleurs utilisé cette capsule qui lui permettait d’assister aux réunions de Turku sans quitter sa ferme ni ses jumeaux.
Emma se trouvait plongée dans la révision des dernières statistiques d’impact de leur campagne de communication lorsque la porte de la cathédrale s’ouvrit. Elle releva la tête et son cœur fit un bond joyeux quand elle aperçut Marc Henly, portant une écharpe et un blouson de cuir délavé. Le médecin lui sourit radieusement en retour.
Elle lui adressa un signe discret de la main et refréna son envie d’aller à sa rencontre pour le saluer. Elle lui tourna le dos et se positionna à l’entrée du chœur. En cette période de travail intense pour les prochaines élections, elle se devait de dédier toute son énergie à faire avancer leur cause. De l’endroit où elle se tenait, Emma pouvait voir la dizaine d’holocaps encastrés dans les chapelles latérales de part et d’autre de la nef. Ses collègues du comité commençaient d’ailleurs à apparaître un à un, la saluant de la main ou d’un hochement de tête.
Cela faisait des mois qu’Emma talonnait Tutuka pour le convaincre d’utiliser les informations scandaleuses qu’elle avait réussi à découvrir grâce à leurs militants sur le terrain. Elle se souvint de la discussion tumultueuse qu’ils avaient eue quelques jours plus tôt dans la villa du leader.
Pour se rendre dans la demeure de son chef, Emma avait pris place dans l’holocaps de la chapelle est. Elle s’était positionnée dans le siège articulé molletonné et avait attendu que la coque se rabatte sur elle. Elle était restée quelques secondes dans le noir et, soudain, le bureau du leader était apparu devant elle. Depuis l’intérieur de l’holocaps, elle avait semblé marcher dans le vide. Des attaches souples avaient lissé ses mouvements. Son spectre digital s’était approché du pupitre de Tutuka, qui avait noté sa présence et levé la tête.
Elle avait voulu entrer sans détour dans le vif du sujet, mais il avait rendu son verdict avant qu’elle n’ait pu ouvrir la bouche :
— Non, Emma.
— Mais ! Je ne te comprends pas Tutuka, je t’assure que tous mes chiffres et mes éléments sont en béton. Tu ne prends aucun risque à dénoncer ces scandales, il faut que le peuple sache que notre Gouvernement…
— Assez Emma ! avait-il coupé, en pointant son regard décidé sur elle, avant de se radoucir par un sourire. Il ne sert à rien d’exhiber le linge sale de nos adversaires, nous n’allons pas nous rabaisser à cela. Nous gagnerons par nos valeurs et notre vision sociale et écologique.
— Je me tue à te dire que cette stratégie n’aboutira à rien, nous avons déjà essayé, nous ne sommes pas à armes égales avec le Parti du Bien-être Technologique ! avait-elle lancé la rage au ventre, mais pourquoi ne m’écoutes-tu pas ?
— Je t’écoute ! Comme j’écoute tous mes conseillers ! Mais je ne vais pas modifier la stratégie que nous avons validée en groupe.
Malgré son énervement, du coin de l’œil, elle avait vu se rapprocher Preston Vidsen, l’ingénieur en charge des holocaps. Elle s’était adressée à lui en utilisant son prénom. Elle avait toujours mis un point d’honneur à connaître celui de toutes les personnes qu’elle pouvait côtoyer, une habitude qu’elle avait prise pour gagner la confiance, voire l’amitié de son personnel, lorsqu’elle dirigeait son exploitation agricole. Elle avait constaté qu’il l’avait saluée chaleureusement en retour. Emma avait profité de l’arrivée de Preston pour prendre congé, abandonnant le combat verbal. Elle était repartie frustrée. La position du leader n’avait pas bougé d’un pouce.
 
***
 
Quand arriva l’heure de débuter la réunion dans la cathédrale et que l’holocaps de Tutuka n’émit aucun signal, un brouhaha désapprobateur monta vers le chœur. Emma interrogea du regard Kali en lui désignant le siège vide. Cette dernière, revenue lui rendre son appareil, ne put que secouer la tête en haussant les épaules, indiquant par-là que le système n’était pas en cause.
— Emma, que se passe-t-il ? S’agit-il encore d’un problème avec nos holocaps ? demanda avec inquiétude un membre du comité.
— Non.
— Alors que fait Tutuka ?
— Je n’en sais pas plus que vous !
Emma tenta un appel direct dans la résidence du secrétaire général pour qu’il rejoigne immédiatement la discussion. L’absence de réponse l’incita à prendre les choses en main :
— En tant que vice-présidente de ce comité, je vous invite donc à passer à l’ordre du jour, avec comme plat de résistance les thématiques du prochain débat présidentiel.
Les points s’enchaînèrent sans grande opposition jusqu’à la stratégie du débat. Sans Mambassa, elle pourrait appuyer son argumentation plus facilement. Malgré les années et sa position hiérarchique, Emma restait impressionnée par Tutuka et perdait vite ses moyens face à lui. Il tenait des propos toujours bien étayés et sans faille. Cette fois-ci, Emma n’allait pas se décourager : elle avait de la dynamite dans ses dossiers, et elle comptait bien faire sauter au visage du PBT toutes les atrocités sous embargo médiatique perpétuel.
Elle savait que ses chevaux de bataille étaient connus de ses collègues de comité, et personne ne les remettait en cause. Mais dénoncer des vérités, même abominables, ne suffirait pas à remporter une campagne électorale. Leur porte-parole devait faire mouche lors du débat qui opposerait les deux principaux partis de la planète, les seuls parvenus à passer la rampe du premier tour des élections.
Elle dévoila les images à l’assemblée. Le médecin, Marc Henly, pointa du doigt les jambes mutilées de l’enfant qu’on y voyait : « Il ne s’agit pas d’une maladie, mais du résultat d’une mine terrestre. ». Tous se regardèrent, gênés.
— Je te remercie Emma de nous avoir encore une fois exposé ta stratégie, mais je ne pense pas que Tutuka serait d’accord qu’on envoie ces images à la presse, asséna Kaspar en la fixant de son œil de souris. Je propose que tu lui reparles de tes récentes découvertes et qu’on reprenne ce point à son retour.
— S’il ne se manifeste pas spontanément, j’essaierai de le contacter, concéda-t-elle en soupirant.
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